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PASSE  HIER 


DE TOUT 


DANS  LA  MAISON  DE  M.  DE  CASTRIES  i 


PUNITION  D'U‘^ 


PE  L’IMPRIMERIE  PA 


DE  TOUT  CE  QUI  S’EST  PASSÉ  HIER 


N F I N , ticÿs  ennemis  ont  laffe  notre  pa- 
tience ; le  lion  étoit  endormi  , im  dear «réveil 
a fait  trembler  l’ariftocratie.  Les  traîtres , les 
parjures  auront  leur  tour. 

Le  Peuple,  jugement  irrité,  vient  de  faire 
fentir , aux  ennemis  du  bien  public, 
mement  eft  venu  où  ils  doivent  metire 
à leurs  coupables  entreprifes.  . 
înfenfés  , vous  ofez 
nationale  , dans  k 
dcfenfeurs  > Vau  s ofei , 
frivoles , vous  niefurer  avec 
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les  plus  chcns , en  vouloir  h leur  exiftence  > 
n’eft-ce  pas  être  fangu:  fie  la  vôtre?  Avez- 
vous  vu  ce  Peuple  immenfe  . paifer  des  al- 
larmes  les  [lus  vives  , à la  fureur  la  plus 
grande,  fureur  excufable  & vraiment  digne 
du  Patriotifrne  qui  anime  les  Citoyens  de  la 
Capitale  ? 

Connoifiant  l’ennemi  de  fon  repos  , îc 
Peuple  s’eft  porte  rue  de  Varenne  ; il  eft 
entré  dans  la  ma^fon  du  ci-devant  Duc 
Castrits  , ( de  ce  Champion  avantüre 
PAîi  l’Aristocratie  , ) avec  ce  fentiment 
qn’infpire  une  ame  outragée.  Un  jeune  Ci- 
toyen de  vingt  ans , pénètre  dans  les  appar- 
temens , & s’adrefTant  à une  perfonne  qu’il 
pienoit  pour  M.  de  CaRries  , il  lui  a di’  ; 
« Monfieur  , vous  avez  bleiïe  le  défenfeiir  du 
» Pe’uule  T le  foutien  de  la  Liberté  , & ne 
« refpeélant  pas  le  caraélère  facré  de  Repré- 
yy  fentant  de  la  Nation  , vous  vous  êtes  rendu 
>:»  coupable  envers  elle,  ae  viens , au  nom  dfe 
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r,  tôi’s  les  Patriotes , vous  déclarer  quç  nous 
» avons  fait  ferment;,  de  venger  la  Pairie  , 

» & je  fuis  afièz  heureux  pour  vous  en  de- 
» mander  raifon  le  premier.  » Mais  ces  . pa- 
roles ne  s’adreiToient  point  a M.  àc  Caftries  } 
il  avoir  quitte  fa  mai  Ton  depuis  une  demte- 
hcure.  On  a vainement  fait  des  perquifitions. 
Alors  le  peuple  , ne  tiouvaat  pas  l’objet  de 
fa  colère  , a brifé  entièrement  t(nis  les  meu- 
bles , glaces,  oinemens  , &c.  , & fa  fureur 
ne  connoiirant  plus  de  bornes , il  a jette  le 

tout  par  les  croifees.  ' 

Dans  lin  tumulte  auffi  .grand  , nen  n a été 
volé  ; tous  ceux  qui  font  entrés  dans  la  mai- 
fon  , ont  loyalement  retourné  leurs  poches  en: 
fortant,  pour  difiiper  jufqu’k  l’ombre  même 
du  foupçon  ; on  avoir  placé  une  corde  à la 
porte  d’entrée  , pour  pendre  celui  qui  .auroit 
été  furpris  en  flagrant  délit. 

La  foule  s’eft  bientôt  accrue  , au  point 
qu’on  fe  difpofoit  déjà  a démolir  la  maifon  , 


Îorfq’îe  la  Garde-Nationale  , vonîant  prëveuîjr 
le  défofdre , s’cil  portée  fur  les  lieux  , & a 
force  de  patience,  eft  parvenue  a diffiper  la 
fouie.  .Deux  Citoyens  fe  font  avancés  vers  M. 
de  la  Fayette,  <St  lui  ont  dit  : « Ne  pen^ 
fez  pas  faire  ici  comme  on  a fait  à Nancy..* 
Cependant  comme  vers  le  foîr  il  arrivoit 
encore  beaucoup  de  monde  , on  a fait  placer 
du  canon  dans  la  cour  de  la  maifon  de  M, 
de  Caftfîes  , ( précaution  que  la  généralité  des 
Citoyens  a trouvé  fort  déplacée  ) & chaque 
Bataillon  a fourni  un  nombre  très-confidérable 
de  Troupes  , qui  ont  détourné  les  efprits  du 
projet  de  démolition. 

Hc-bien  , infenfé  Caftries , voila  cependant  a 
quoi  vous  ont  expofé-ks  ennehiis  de  la  Conftkü- 
tron  y les  ennemis  de  notre  Liberté  ; vous  avez 
trop  écouté  certaine  jaloufie  q.ui  nourrit  le  cœur 
de  ces  Aiuilcücrates , couvsrts-d  i mafq  ie  du  Pa-  . 
f^uar  fine  , & q ü Luis  doute  vouî^  aveient  promis 
de  voler  a votre  fecouix  Q ’e  deviendrez  - vous 
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aujourd’hui  î II  n’y  a plus  pour  vous  d’afyîe  «i 
France  ? celui  qui 'vous  recèlera  partagera  i’in^ 
^ignation  publiq'ue  dont  vous  êtes  accablé. 

Toyez  , jeune  téméraire  , ^ quels  mâux  vous 
pouviez  nous  expo  fer  , a voir  renouveiler  ces 
jfcènes  de  fang  & d’horreurs  1 ....  hlàk  le 
Peuple  , ce  Peuple  que  l’ôn  calomnie  tant , fak 
aujourd’hui  oii  il  faut  s’arrêter  , & jamais  il  ne 
fongeroît  a fe  faire  lui-même  jufticc  ^ fi  l’on  fa« 
voit  la  lui  rendre. 

Du  nombre  de  ces  mauvais  Citoyens , on  ea 
a vu  louer  hautement  M,  de  Caftries  , & dire 
que  quant  il  aurqit  tué  M.  de  Lameth  , fçaurok 
été  bienfait..  . Imprudens , votre  rage  relTeiiibfe 
beaucoup  à l’audace  du  frippon  , qui  fe  permer 
de  voUr  a l’inftant  même  du  fupplice  de  fon  ca- 
marade. 

Des  partifans  de  M.  de  Gaftrîes , ennetpis  ju- 
rés du  peuple  , fe  font  répandus  hier  au  foir  dans 
le  Jardin  du  Palais- Royal  ils  fe  répando’ent  en 
propos  injurieux  contre  M.  de  Lameth.  Il  y en  a 
deux  qui  ont  vomi  lesinfolences  les  plus  marquées 
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Contre  la  Nation  , en  difant  l’un  « qu’il  s’en  foiî- 

toit , que  ceux  qui  avoient  été  daks  la  rue  de 
» Varenne  , n’etoient  que  de  îa  vile  populace  , 
» & qu’on  fauroit  la  forcer  à refpeder  les  gens 
» comme  il  faut.  > L’autre  , décoré  du  cordon 
rouge,  a dit  : « M.  de  Cafirîes  eft  im  brave 
» homme  ; j’aime  mieux  qu’il  ait  porté  fon  coup 
y)  que  fc’il  l’avoit  reçu  , &:  quant  à la  Nation  , JE 
» LUI  CRACHE  A LA  FIGURE. » LesCirojens  qui 
entouroient  ces  deux  Ariftocratés , n’ont  pas  pu 
fupporter  des  infultes  aufîi  attroçes  ; oç  ^a  crié  ; 
AU  BASSIN  , A l’eau  ; faites  rafraîchir  ces  mo- 
tionnaires  ardens  ; voilà  les  vrais  incendiaires.  « 
A l’inftant  la  foule  les  a lerrc  de  près  ,&  on  croit 
difpofé  à faire  prendre  un  bain  à ces:  deux  foicé- 
nés  J quant  la  Garde-Nationale  eif  venue,  fort  k 
propos  s’en  emparer. 

Le  Peuple  vouloit  toujours  les  faire  naviguer, 
& malgré  la  Patrouille  , on  les  a fort  long- temps 
promené],  l’humeur  argmentoîe  ; beaucoup  de 
Citoyens  ont  requis  la  Garde-Nation^ie  de  mettre 
la  bayonnette  bas , darîs  la  crainte  de  blclTer 
quelqu’un  involontairement  : le  moment  étoic 
impérieux  , car  plu  (leurs,  perfonnes  ont  été  bouf- 
culccs  : alors  , la  Garde  reconnoilfant  le  dagger 
des  bayonnettes  , les  a mifes  prudemment  dans 
les  fourreaux. 

Le  Peuple  a paru  fatisfaît  de  cette  manière  de 
fe  conduire  , & a librement  îaiiTé  amniener  au 
Corps-de-Garde les  deux  individus  , qu’on  a , 
nommés  , l’un  M.  de  Langeion  , & l’autre,  M, 
de  Breuil. 


